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	COLLECTION
ALIBI




	Pour les mordus de frissons sanglants et d’enquêtes à rebondissements, la collection pour tous les amateurs de thrillers, polars, romans noirs ou à énigmes.


	




	



	Chapitre 1




	Sous un soleil de plomb digne des meilleurs mois de juin, le modeste jardin avait pris des allures de fête. La vieille table en bois, malmenée par les années et les intempéries, avait été dressée à l’ombre du cerisier. Un peu à l’écart, le barbecue émettait à la fois ses fumeroles caractéristiques et des effluves alléchants de brochettes et de chipolatas. En ce samedi, Michel et Francine Derval célébraient leur quarante-cinquième anniversaire de mariage en compagnie de leur fils Patrick et de sa compagne Laurence. Le couple avait toujours vécu à Saint-Jean-de-Losne, petite bourgade située à 30 kilomètres au sud de Dijon, sur les bords de la Saône, et avait consacré sa vie au Bazar de Saint-Jean, l’éternelle boutique où tout un chacun pouvait dénicher les trésors les plus improbables.




	Michel, debout face au gril, fourchette et couteau en mains, assumait dignement son rôle de préposé au barbecue, alimentant le foyer et assurant le ravitaillement de toute la famille. Il revint à la table, tenant fièrement deux plats débordant de grillades et de pommes de terre cuites à la braise.




	« Service express ! Vous m’en direz des nouvelles ! Et n’hésitez pas à vous servir, il y a de la réserve ! »




	Ce fut le signal du départ. Les quatre convives remplirent leurs assiettes et les conversations laissèrent le champ libre au cliquetis des couverts et au bruit étouffé des mastications. Patrick se leva pour remplir les verres d’un subtil Vosne-Romanée qu’il avait apporté pour la circonstance. Après les premières minutes consacrées à la dégustation, les langues se délièrent progressivement. Michel, toujours curieux de faits divers qu’il espérait trouver auprès de son fils et de sa compagne, essaya, malgré les nombreux échecs antérieurs, de faire ressortir les dossiers pimentés qu’ils côtoyaient dans leur quotidien professionnel. Il faut dire que Patrick était inspecteur à la police judiciaire de Dijon, tandis que Laurence Villanueva exerçait ses talents de médecin légiste dans sa Provence natale.




	« Papa ! Tu sais très bien que nous ne pouvons rien te dire, ni Laurence ni moi-même. Le secret de…




	– L’instruction, oui, je sais, tu me ressors toujours le même refrain !




	– Et je te le ressortirai à chacune de tes tentatives.




	– Eh bien moi, j’ai des choses intéressantes à vous raconter, intervint Francine. Dis-moi, Patrick, tu te souviens de Magali Ladoix ? Elle doit avoir dans tes âges et elle aurait bien pu aller à l’école avec toi. En primaire en tout cas.




	– Magali Ladoix ? Non maman, ce nom ne me dit rien du tout.




	– Dommage ! Figure-toi qu’elle est notre gloire montante, ici à Saint-Jean. Elle a des tas d’idées pour améliorer la vie de notre ville et de notre région. La dernière, c’est un centre de formation pour tous les métiers manuels qui font défaut dans le coin. Son objectif, c’est de trouver une compétence pour chaque besoin et un job à tous les laissés pour compte. J’ai cru comprendre qu’elle vise tous les entrepreneurs et les artisans du val de Saône. Chacun pourra y former ses apprentis et ses débutants et tous les jeunes sans qualification pourraient y être formés et accompagnés jusqu’à un premier emploi. C’est quand même absurde d’avoir autant de jobs sans candidats qualifiés et, dans le même temps, autant de jeunes au chômage. Et des anciens aussi, d’ailleurs. Dans son projet, elle prévoit tous les supports logistiques nécessaires. Elle a même déjà brossé les plans d’un espace qui pourrait regrouper tout ça et devenir le cœur de notre cité.




	– Ouais, elle veut surtout préparer sa future candidature pour les prochaines municipales, intervint Michel qui était retourné au barbecue pour surveiller une tournée de côtelettes d’agneau. D’ailleurs elle parle comme si elle était en pleine campagne électorale. Demain, on rase gratis !




	– Tu vois le mal partout, s’insurgea Francine. Bien sûr, quelqu’un qui veut le bien des autres, quelqu’un de désintéressé, tu ne peux pas l’imaginer ! Et même si elle voulait devenir maire de Saint-Jean, quel mal il y aurait ? Après tout, c’est bien le rôle du maire que d’améliorer la vie de ses administrés.




	– Ah oui ? Et ce fameux bâtiment qu’elle veut faire construire pour satisfaire sa mégalomanie, comment elle va le payer ? C’est de la graine d’impôts, tout ça !




	– Eh bien justement, elle a organisé une réunion cet après-midi pour exposer l’ensemble de son projet. Pour bien en montrer l’esprit, le projet et l’espace qui en sera un peu l’écrin porteront le même nom, Rainbow. Comme l’arc-en-ciel. Et je vais y aller, à cette réunion d’information.




	– À ce meeting électoral, tu veux dire ? Très peu pour moi !




	– Tu vois, tu dénigres son projet sans même essayer de savoir de quoi il retourne. Si Magali n’était pas une femme, je suis certaine que tu serais moins critique. Tu as certainement raison de poser la question du financement, mais c’est à elle d’y répondre, pas à toi, monsieur « Je sais tout ».




	– Là, maman a marqué un point, s’interposa Patrick qui, jusque-là, était resté neutre et souriait devant cette escarmouche somme toute habituelle.




	– Si tu t’y mets aussi, râla Michel, je n’ai plus qu’à rendre les armes. Mais ça ne change rien à ce que je pense de cette saltimbanque dont ta mère me rabat les oreilles tous les jours. »




	D’un commun accord, les belligérants profitèrent de la capitulation du paternel pour changer de conversation et pour revenir à des sujets moins polémiques. Le déjeuner se déroula dans la sérénité, jusqu’au bouquet final du gâteau d’anniversaire. S’adressant à son invitée, Francine orienta la discussion vers la Provence, une région qui lui était totalement inconnue.




	Laurence Villanueva était originaire de Martigues et exerçait ses talents de légiste à Marseille. Elle avait fait la connaissance de Patrick lorsque ce dernier avait été détaché à la PJ de Marseille, lors de l’enquête sur le meurtre d’un patron plombier. Depuis, ils vivaient en couple, à un détail près. Attachés à leurs patries respectives, ils continuaient de travailler à 500 kilomètres l’un de l’autre et ne se retrouvaient que lors des vacances ou d’un voyage de l’un chez l’autre.




	« De toute façon, ajouta Laurence, nos métiers nous imposent des horaires insupportables dans une vie de couple et, paradoxalement, les 500 kilomètres peuvent même apparaître comme une protection.




	– Vous n’exagérez pas un peu ? risqua Francine. Et puis ce n’est pas comme ça que vous allez fonder une famille, avec des beaux bambins, comme tout le monde.




	– Maman, s’il te plaît ! intervint Patrick. Tu ne vas pas revenir une nouvelle fois sur le sujet !




	– Sans compter, poursuivit Laurence, que, même pendant ses congés, Patrick s’arrange la plupart du temps pour être rattrapé par une enquête. Vous ne pouvez pas savoir comme les cadavres fleurissent autour de votre fils ! À en avoir froid dans le dos ! »




	Michel, ayant assuré la tournée de Marc-de-Bourgogne dont il était fier, revint une nouvelle fois à la charge pour une partie de pêche en Saône avec son fils. Pris dans la discussion acharnée, les débateurs furent surpris par l’apparition soudaine de Francine, manifestement équipée pour une sortie imprévue.




	« Tu nous quittes, maman ? s’étonna Patrick.




	– Momentanément seulement. D’ailleurs je vous avais prévenus. Je vais à la réunion organisée par Magali Ladoix sur son projet Rainbow.




	– Ouais, sur le grand n’importe quoi ! grommela Michel. Heureusement, il y a des gens plus sérieux !




	– N’aie crainte, je serai là pour préparer le dîner de monsieur, et à l’heure ! Mais au moins, quand on abordera le sujet Rainbow, je saurai de quoi je parle, moi ! »


	




	



	Chapitre 2




	Le soleil commençait à amorcer sa lente descente, les reliefs du déjeuner avaient disparu et les trois convives se retrouvèrent d’un commun accord assis autour de la même table. Malgré ses efforts pour passer immédiatement à l’apéritif, Michel s’en était tenu aux attentes plus sages de ses invités et avait sorti les rafraîchissements du réfrigérateur. L’heure respirait le calme et la sérénité et chacun dégustait volontiers son soda ou son eau pétillante. Aussi, la sonnerie du téléphone surprit un peu tout le monde. Patrick décrocha.




	« Allo, Patrick ? le surprit la voix excitée de sa mère.




	– Oui, c’est moi, maman. Qu’est-ce qui t’arrive ?




	– À moi ? Rien. Mais tu devrais venir me rejoindre à la mairie ?




	– Mais qu’est-ce qui se passe ? Tu peux me dire ?




	– Non, je ne peux rien te dire au téléphone ! Allez, viens ! Et vite, s’il te plaît !




	– Bon, j’arrive.




	– Je t’attends devant l’entrée. »




	Devant le regard interrogatif de son père et de Laurence, Derval ne put rien préciser quant aux raisons de l’appel de sa mère. Il rassura son père en lui disant qu’elle semblait en bonne santé, prit sa veste au passage et se dirigea vers sa voiture.




	« Je viens avec toi ! », annonça Laurence en prenant son sac et en courant derrière son compagnon.




	Francine Derval était bien devant l’entrée de la mairie lorsque Patrick gara sa voiture à quelques mètres de l’hôtel de ville.




	« Tu vas enfin m’expliquer à quoi ça rime, tout ça ?




	– C’est Magali ! prononça-t-elle d’un ton essoufflé.




	– Quoi Magali ?




	– Elle n’est pas venue ! Comme elle restait introuvable à l’heure de la réunion, le docteur Milan est parti voir chez elle si elle avait eu un problème. Du genre panne de voiture ou incident domestique. Et dix minutes plus tard, il a été annoncé que la réunion était annulée. Je suis sûre qu’il est arrivé quelque chose à Magali.




	– Tu sais, les contretemps, ça existe. Peut être une simple indisposition. Ou alors une inondation due à une fuite d’eau.




	– Le docteur a prévenu le maire en disant que Magali avait fait un malaise et qu’il fallait annuler la réunion. Mais je suis sûre que c’est plus grave ! Tu fais partie de la police, alors tu dois pouvoir te renseigner, non ?




	– Écoute, maman, je ne peux rien faire, ici et à cet instant ! Attendons d’en savoir plus, mais je suis certain que tu t’inquiètes sans raison. »




	À cet instant, le portable de Patrick se manifesta à nouveau, de sa petite musique habituelle. Derval décrocha et fut tout surpris de reconnaître la voix de son patron, le commissaire Arsène Portes.




	« Eh bien, chef ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as oublié que nous sommes en week-end ?




	– Pas du tout ! Je me suis même rappelé que tu devais passer le week-end chez tes parents. C’est justement pour cela que je t’appelle. Figure-toi que les gendarmes de Saint-Jean-de-Losne sont tombés sur une mort suspecte, celle d’une notabilité locale, qui plus est.




	– Alors, c’est aux gendarmes d’enquêter, non ?




	– Tout à fait. À un détail près. La Section de Recherche est sur un gros coup qui requiert toutes ses forces vives. Du coup, le procureur nous charge de l’enquête.




	– Dis, patron, la victime, ça ne serait pas une certaine Magali Ladoix ?




	– Tu es déjà au courant ? Oui, c’est elle. Tu la connais ?




	– Non, pas du tout ! C’est la première fois que j’entends prononcer son nom. Mais il semblerait que cette Magali Ladoix soit devenue une sorte de gloire locale et ma mère, qui devait assister à une réunion organisée par elle, vient de m’apprendre qu’elle avait fait un malaise.




	– Bon, je t’envoie les informations en ma possession et je te laisse œuvrer. Tu me tiens au courant et tu n’oublies pas de t’appuyer sur la brigade de gendarmerie. Ils peuvent t’être utiles car ils connaissent Saint-Jean et sans doute beaucoup de gens du coin. Pour le reste, tu as carte blanche, comme d’habitude. »


	




	



	Chapitre 3




	Muni des informations transmises par le commissaire, Derval se dirigea aussitôt vers le domicile de Magali Ladoix. Laurence avait été chargée de ramener Francine à la maison et surtout de gérer un début de crise de nerfs bien avancé. La victime résidait sur l’autre rive de la Saône, sur la commune de Losne mais Derval arriva sur les lieux en moins de cinq minutes. Il repéra de loin la voiture de la gendarmerie dont les gyrophares le guidèrent vers le lieu du drame aussi sûrement que l’étoile des bergers. Un gendarme gardait l’entrée du pavillon et arrêta l’inspecteur lorsqu’il se présenta.




	« Nous vous attendions, capitaine. Le commandant de la Section de Recherche nous a prévenu de votre intervention. Mais vous avez fait vite, dites donc, car nous avons été appelés il y a moins d’une heure.




	– En fait, j’étais déjà là lorsque le commissaire m’a appelé. Simple mais curieux hasard. Je déjeunais chez mes parents qui habitent Saint-Jean.




	– Ah ! Ça explique tout ! Le major vous attend à l’intérieur. Allez-y, je le préviens ! »




	Derval suivit une allée gravillonnée sur une dizaine de mètres jusqu’à la porte d’entrée de la bâtisse. Il entra sans autre formalité et fut surpris de ne découvrir personne dans la grande pièce qui se présentait devant lui. Il la traversa jusqu’à une baie vitrée qui donnait sur le jardin. Un attroupement s’était regroupé autour d’un corps étendu dans l’herbe. Derval le rejoignit et se présenta à celui qui semblait être le major évoqué par le gendarme de l’entrée.




	« Major Laurent Fèvre ! lui répondit l’intéressé. Je vous attendais, capitaine, mais pas si vite ! Ma hiérarchie m’a prévenu de l’intervention de la PJ, il y a moins d’une demi-heure ! »




	Derval ayant fourni une deuxième fois l’explication de son intervention si rapide, le major présenta son adjoint, le brigadier Ludovic Pineau, et les deux hommes qui étaient avec eux, autour du cadavre.




	« Le docteur Octave Milan et l’infirmier Sami Sayed. Ce sont eux qui ont découvert le corps de madame Ladoix et qui nous ont appelés. Depuis, la zone est sécurisée et personne n’a pu entrer dans la propriété.




	– Vous étiez venus pour raisons professionnelles ? leur demanda aussitôt Derval.




	– Absolument pas, répondit le médecin. C’est pure coïncidence que nous soyons venus ensemble. En fait, nous faisions partie de la foule qui attendait l’intervention de Magali à la mairie. Lorsque nous avons constaté qu’elle n’était pas là et qu’elle ne répondait pas au téléphone, je me suis proposé pour venir à son domicile et m’assurer qu’elle n’avait pas de problème. Sami, qui était venu avec moi, m’a tout naturellement accompagné. La suite, vous la devinez. Nous avons découvert Magali qui gisait dans l’herbe, là où elle se trouve encore. J’ai vite constaté qu’on ne pouvait plus rien pour elle. Donc je n’ai rien touché et j’ai appelé la gendarmerie. Voilà, je crois que je n’ai rien oublié. Et le major est arrivé au bout de cinq ou dix minutes.




	– Le légiste n’est pas encore arrivé ? demanda Derval au major.




	– Il vient de Dijon mais je pense qu’il ne devrait plus tarder, maintenant.




	– Eh bien, il ne nous reste plus qu’à l’attendre. Au fait, docteur, vous allez me dire que ce n’est pas vote métier, mais vous avez peut-être une idée de la cause de la mort.




	– Capitaine, vous avez parfaitement raison, je ne suis pas légiste et je ne me suis pas permis de l’examiner de près. Mais je suppose que vous avez remarqué la trace rouge autour du cou, n’est-ce pas ? Alors, je dirais qu’elle a été étranglée. Mais ne me demandez pas comment. Une corde, un foulard, une ceinture ? Le légiste saura mieux que moi répondre à cette question. Et puis l’autopsie peut révéler une tout autre cause.




	– Et l’heure du décès ?




	– Même réponse, capitaine. Le légiste sera plus précis que moi. La seule chose que je pourrais dire, c’est qu’elle n’était pas morte depuis longtemps lorsque nous l’avons découverte. Deux ou trois heures, je dirais.




	– Ce qui nous donnerait ?




	– La réunion était prévue à 16 heures. Nous sommes arrivés ici vers 16 heures trente, n’est-ce pas, Sami ?




	– Peut-être un peu avant, précisa l’infirmier.




	– Donc, si je me fie à vos observations, docteur, résuma Derval, Magali Ladoix aurait été tuée, probablement étranglée, entre 13h30 et 14h30. C’est bien ça ?




	– On peut le dire comme ça, finit par admettre le docteur Milan. Cependant, au bout du compte, je serais moins précis. Disons entre 13 heures et 15 heures. Mais je vous conseillerais surtout d’attendre le diagnostic du légiste et le résultat de l’autopsie. »




	Le légiste se présenta peu après. Le docteur Kerry Maouda ne put que confirmer les hypothèses avancées par Octave Milan tout en conditionnant ses conclusions au résultat de l’autopsie. Le seul indice apparent restait la trace rouge qui était particulièrement marquée au niveau de la glotte et qui semblait valider l’hypothèse d’un étranglement, par derrière, au moyen d’un objet plutôt fin, comme une cordelette ou un câble.




	« Dites-moi, docteur, à part la trace autour du cou, vous n’avez rien remarqué ?




	– Comme quoi, capitaine ?




	– Des signes de défense par exemple ? On ne se fait pas étrangler, même par surprise, sans réagir, vous ne pensez pas ?




	– Je n’ai rien remarqué, capitaine, mais je peux m’en assurer si vous voulez. », admit le légiste en retournant auprès du cadavre.




	Le médecin se pencha sur le corps pour un nouvel examen et finit par se relever, en écartant les bras en signe de dénégation.




	« C’est bien cela, je ne constate aucune trace de défense. En particulier, rien sous les ongles. Je m’en assurerai définitivement lors de l’autopsie.




	– Merci, docteur. Pendant que vous y serez, je pense qu’une analyse toxicologique s’impose. Si elle ne s’est pas défendue, il doit y avoir une raison que j’aimerais bien connaître.




	– Vous pensez à un empoisonnement ?




	– Par exemple. Après tout, l’étranglement est peut-être une mise en scène et il pourrait y avoir d’autres explications. Dans tous les cas, je suis pressé de connaître vos conclusions car elles conditionnent les premiers pas de mon enquête.




	– Je ferai au mieux, capitaine.




	– Autre question, docteur. Sommes-nous bien sûrs d’être sur la scène de crime ?




	– Vous voulez savoir si le corps a été déplacé ? À mon avis, non. Les rougeurs sont cohérentes avec une position immobile depuis un bon bout de temps. Il n’y a aucune trace d’un corps qui aurait été traîné ou simplement déplacé. Mais je dois avouer que je n’ai pas les mêmes certitudes que s’il y avait eu une plaie et des taches de sang. L’autopsie apportera peut-être des éléments de réponse à votre question. Je vous envoie mon rapport dès que possible, capitaine.




	– Je compte sur vous, docteur. Et si votre autopsie révèle des faits nouveaux, n’hésitez pas à me passer un coup de fil ! »




	Après le départ du légiste, Derval se lança dans un rapide examen des lieux. Il avait vite repéré une petite table de jardin, un peu rouillée, sur laquelle deux tasses de café attiraient le regard. Il y jeta un coup d’œil rapide puis il saisit son téléphone pour passer le coup de fil qu’il avait en tête depuis son arrivée. Son interlocuteur décrocha presqu’aussitôt, un peu comme s’il attendait son appel.




	« Sandrine ? C’est Patrick. Je te dérange ?




	– Ne me dis pas que tu as découvert un cadavre dans le jardin de tes parents ! Tu en serais bien capable !




	– Eh bien, tiens-toi bien, je ne vais pas te décevoir. »




	Derval considérait Sandrine Perrot un peu comme son adjointe même si ce terme n’avait aucune valeur officielle. Simplement, la jeune femme avait réussi à obtenir cette confiance qui la rendait, aux yeux du capitaine, un peu plus égale que les autres, tous nantis du même grade de lieutenant. La trentaine bien assumée, toujours célibataire, Sandrine consacrait le plus gros de son temps et de son énergie à son métier, laissant la portion congrue à une vie personnelle et à des loisirs plutôt discrets. Derval lui expliqua brièvement la situation et la chargea de convier les experts de la Police Technique et Scientifique.




	« Et pendant que tu y es, tu annonces à Anis et à François que nous aurons besoin de leurs lumières dès demain matin.




	– Si Anis n’est pas en train de faire joujou à moto avec ses copains à 500 kilomètres d’ici. François, c’est sûr, il est chez belle-maman, à Pontailler. Ça va perturber son planning toujours aussi prévisible, mais lui au moins, on sait toujours où le trouver !




	– Tu leur donnes rendez-vous au commissariat, disons à 9 heures. Nous nous répartirons le boulot entre Dijon et Saint-Jean. »




	Derval rejoignit le major, lui annonça la mise en route de son équipe de la PJ et l’arrivée imminente de la PTS. Dans la foulée, il le prit par le bras pour le tirer un peu à l’écart.




	« Major, j’aimerais faire le point avec vous. Mais auparavant, nous devons libérer nos deux témoins. Je suppose que vous les connaissez et que vous saurez où les joindre.




	– En fait, je connais un peu le médecin, suffisamment pour savoir qu’il fait partie des proches de la victime. Et je sais où se trouve son cabinet. L’infirmier, je n’ai aucun souvenir de lui. Ni de sa tête, ni de son nom. Mais nous pourrons facilement le joindre par l’intermédiaire du docteur.




	– Ça me suffira pour le moment. Alors, libérez-les, en les prévenant que nous les rencontrerons rapidement. Ensuite, j’aimerais avoir une petite discussion avec vous. Grâce à votre connaissance du coin et de la faune locale, vous me ferez sans doute gagner beaucoup de temps, ce qui est toujours appréciable en début d’enquête. »




	Derval et le major se retrouvèrent face à face, autour de la petite table en fer, pendant que les deux gendarmes se chargeaient du départ du corps pour l’institut médico-légal. Laurent Fèvre, en poste à Saint-Jean depuis plus de dix ans, lui-même natif d’Auxonne à moins de vingt kilomètres de là, connaissait parfaitement la région et il put apporter les premiers éclaircissements au policier.




	Magali Ladoix était une enfant de Saint-Jean-de-Losne. Elle avait poursuivi des études brillantes qui l’avaient conduite à son poste actuel de professeur d’espagnol à la faculté des lettres de Dijon. Elle avait été brièvement mariée mais elle vivait seule depuis plus de dix ans. Peu après son divorce, elle avait vécu un drame affreux, la perte simultanée de ses deux parents dans un accident de la route. C’est dans la maison héritée de ses parents qu’elle vivait à ce jour, une vie de femme hyperactive partageant son temps entre sa vie professionnelle et un engagement politique très actif dans sa commune. Élue pour un deuxième mandat de conseillère municipale, elle faisait dorénavant partie des adjoints au maire. Mais son ambition laissait entrevoir des visées plus élevées, sur le siège du maire dans un premier temps puis vers un engagement au niveau national. Elle était connue pour avoir une idée nouvelle à chaque instant, du pain béni pour certains, une source d’agacement ou même de conflits pour des esprits plus conservateurs, ou moins aventureux, selon les points de vue. En fait, elle ne laissait personne indifférent, déclenchant à la fois l’admiration et l’enthousiasme chez les uns, l’énervement et l’aversion chez les autres.




	« En résumé, synthétisa Derval, une personne capable d’avoir simultanément les amis les plus fidèles mais aussi les pires ennemis prêts à l’abattre.




	– Un peu ça, mon capitaine ! Vous savez, les ambitieux, ceux qui réussissent, dérangent beaucoup et suscitent de solides jalousies.




	– Et même, ils peuvent susciter des haines épouvantables ! De quoi provoquer un drame tel que celui sur lequel nous enquêtons aujourd’hui. En attendant, major, je pense que vous êtes la personne idéale pour compléter son CV. Aussi bien son passé que toutes les histoires ou anecdotes auxquelles elle a pu être mêlée. C’est souvent là qu’on trouve les bonnes raisons qui poussent un meurtrier à agir.




	– Pas de problème, mon capitaine. Je m’y mets tout de suite avec le brigadier Pineau. Il a passé toute sa vie à Saint-Jean et il connaît un peu tout le monde dans les parages. S’il y a des histoires à déterrer, il saura où chercher et qui interroger.




	– Maintenant, outre la victime, j’aimerais en savoir un peu plus sur nos deux témoins, ceux qui ont découvert le cadavre.




	– Alors là, mon aide sera plus limitée. »




	En fait, le major ne connaissait que vaguement le docteur Milan, croyant néanmoins savoir qu’il participait aux projets politiques de Magali Ladoix. Quant à l’infirmier, Sami Sayed, il n’en avait jamais entendu parler mais se renseignerait sur lui.




	L’après-midi touchait à sa fin lorsque les techniciens de la Police Technique et Scientifique débarquèrent, suivis de près par Sandrine Perrot. Les experts passèrent au crible la maison et le jardin de Magali Ladoix, prélevèrent des fibres et des poussières, relevèrent des empreintes, mais sans découvrir d’indices définitifs. En particulier, ils ne purent dénicher l’objet avec lequel la victime aurait pu être étranglée.




	Derval s’employa à mettre Sandrine au courant de l’affaire tout en effectuant une visite rapide des lieux. Outre les deux tasses de café qui furent immédiatement enveloppées dans deux sachets d’indices, les policiers récupérèrent deux verres encore à moitié remplis de bière sur la table de la cuisine, en compagnie de deux bouteilles. Le tout suivit le même chemin que les tasses et fut remis aux agents de la PTS.




	« Continuons notre petit tour des lieux, poursuivit le capitaine. On ramasse le plus urgent, téléphone et ordinateur en particulier, et on les rapporte à Dijon. Cadeau spécial pour l’ami François. Nous ferons une inspection plus détaillée demain. »


	




	



	Chapitre 4




	Le dimanche matin, toute l’équipe était là, selon les consignes laissées par Sandrine. Anis n’était pas parti à l’autre bout du monde dans une de ses habituelles randonnées de motards, ce qui ne l’empêcha pas de protester pour la forme et pour justifier la réputation de trublion dont il était fier. François N’Guyen, le vieux sage de l’équipe, avait abandonné famille et beaux-parents à Pontailler mais ne semblait pas en être affecté pour autant. À l’heure prévue, les quatre policiers se retrouvèrent naturellement devant le distributeur de café avant de se regrouper dans le bureau du chef. Un rapide résumé de Derval suffit pour lancer la machine et répartir les premiers rôles. Bien évidemment, François, l’expert informatique, resterait au commissariat, à la disposition de tous pour effectuer toutes les recherches initiales, sur la victime, sur la vie municipale de Saint-Jean, mais aussi sur les deux premiers témoins, le docteur Octave Milan et l’infirmier Sami Sayed. Anis fut chargé de traquer le légiste et les experts de la PTS. Enfin, Sandrine se consacrerait aux enquêtes de voisinage. Derval décida de son côté de rencontrer rapidement les deux témoins et d’en savoir un peu plus sur la réunion prévue la veille. Le point de ralliement fut définitivement arrêté à la gendarmerie de Saint-Jean, dans le local que le major Fèvre avait obligeamment mis à la disposition des policiers.




	« Et dans tout ça, où est-ce qu’on mange ? ne put s’empêcher de ronchonner l’inévitable Anis.




	– C’est déjà prévu, lança Derval à la surprise de tous. Nous sommes conviés à un pique-nique, dans un cadre de verdure privatisé, avec sandwiches et eau fraîche à volonté. Nous serons même accompagnés par une légiste que vous connaissez tous. Et aussi, je dois bien l’avouer, par mes parents que je ne pouvais pas décemment mettre à la porte de leur propre maison.




	– Waouh ! Sandwiches et château la pompe à volonté ! ironisa Anis. Le chef sait recevoir, chez les autres ! Et dans sa grande bonté, il accepte aussi les propriétaires des lieux ! »




	Après avoir déposé Sandrine à la gendarmerie de Saint-Jean, Derval prit la direction des bords de Saône et plus précisément du quai Molière, là où Octave Milan avait élu domicile. Il trouva le médecin en pleine occupation de jardinage, accompagné d’une jeune femme blonde penchée sur des rosiers, sécateur en main. Le médecin le reconnut et vint à sa rencontre, main tendue et sourire de bienvenue en évidence.




	« Je m’attendais à votre visite, capitaine. Venez, je vais vous présenter ma femme à qui je venais justement de prédire votre passage. Bettie, je te présente le capitaine Derval qui est chargé de l’enquête sur la mort de cette pauvre Magali. Au fait, vous ne m’aviez pas dit, capitaine, que vous étiez natif de notre petite bourgade. Ne soyez pas surpris, c’est le major qui me l’a dit lorsqu’il m’a appelé hier soir.




	– Les nouvelles vont vite, à ce que je vois. Généralement, j’ai plus de mal à obtenir des réponses lorsque j’interroge des témoins.




	– C’est normal, capitaine. Vous n’avez jamais remarqué que les gens parlent plus volontiers quand on ne leur demande rien ? répondit Milan avec un large sourire.




	– C’est pourtant vrai, ce que vous dites. »




	La jeune femme avait suivi l’échange sans dire un mot. De taille moyenne, avec de longs cheveux blonds réunis en queue de cheval, Bettie Milan semblait plus jeune que son mari. Quand elle prit la parole, ce fut pour proposer un rafraîchissement au policier, autour d’une table en bois protégée par un immense parasol. Derval accepta, précisant néanmoins qu’il était venu pour avoir un entretien personnel avec son époux. Après avoir servi les verres d’orangeade, la maîtresse des lieux s’esquiva discrètement, prétextant qu’elle avait à faire dans la maison.




	« Alors, comme ça, vous m’attendiez, docteur ?




	– J’étais certain que les deux premières personnes que vous voudriez rencontrer, capitaine, ce serait Sami et moi. Les deux témoins qui ont découvert le corps, les premiers arrivés sur la scène de crime.




	– Vous avez tout à fait raison, docteur. Alors si vous me racontiez comment vous vous êtes retrouvés dans cette situation ?




	– Oh ! C’est tout ce qu’il y a de plus simple. Magali avait organisé cette réunion pour exposer son projet aux citoyens de Saint-Jean et je faisais tout simplement partie de l’assistance.




	– Vous vous intéressez à ce projet ?




	– Un peu plus qu’un simple intérêt, capitaine. Disons que je fais partie du groupe de pilotage du projet. À ce titre, je me devais d’être à ses côtés, d’abord pour la soutenir, ensuite pour répondre à d’éventuelles questions. En réalité, cette deuxième éventualité n’avait que peu de chances de se présenter car Magali connaissait parfaitement son dossier et tenait à le montrer à tout un chacun. Vous savez bien ce que c’est, capitaine, un travail d’équipe mené par une personne très compétente et charismatique.




	– Donc, vous la connaissiez particulièrement bien, n’est-ce pas ?




	– En fait, il y a moins d’un an, je vous aurais répondu que je ne la connaissais pas. Je l’ai rencontrée lorsque la mairie a organisé le centre de vaccination du canton. Nous avons un peu discuté et, de fil en aiguille, elle m’a exposé ses ambitions pour notre ville. À la fin de la journée, elle est venue me proposer de faire partie du groupe qui piloterait son projet, prétextant que mes compétences médicales seraient fort utiles. Vous savez, elle a un pouvoir de persuasion assez fantastique et, avant que j’aie eu le temps de réfléchir, je me suis entendu accepter sa proposition avec enthousiasme. Elle a l’euphorie communicative, vous savez ! Enfin, elle avait… Et, depuis un an, je passe une bonne partie de mes temps libres à la suivre dans ses idées, dans ses réflexions et dans ses réunions.




	– Ainsi vous êtes particulièrement bien placé pour me parler de ce projet. Alors racontez-moi en quoi il consiste. »




	Octave Milan ne se fit pas prier pour dévoiler ce fameux projet dont il avait clairement endossé une partie de la paternité. Magali Ladoix était partie d’un constat assez simple et tout sauf original. De nombreuses entreprises du val de Saône avaient beaucoup de mal à trouver les compétences dont elles avaient cruellement besoin. Des compétences qui ne se trouvent pas à la sortie des facultés ou de l’enseignement supérieur en général, des compétences souvent dédaignées par les jeunes et encore plus par leurs parents. Des compétences souvent manuelles qui s’apprennent sur le tas, au contact de vieux briscards expérimentés. Alors que, dans le même temps, le chômage sévissait toujours autant dans une campagne qui se désertifiait toujours plus.




	« En fait, une école de production propose une sorte d’apprentissage où les exercices pratiques et les cours théoriques sont réunis sur un même site. Les jeunes consacrent les deux tiers de leur temps à réaliser de vraies commandes pour de vrais clients, sous la houlette de maîtres qui sont des professionnels du métier. Ils sont alors responsables des travaux à produire, à livrer et même à installer. Vous comprendrez bien que le but est une intégration progressive à la vie active et que l’issue recherchée est la signature d’un contrat de travail avec une entreprise à court de compétences. Je dois vous avouer que je ne connaissais pas cette forme d’apprentissage et c’est Magali Ladoix qui a eu cette idée à la fois surprenante et géniale. »




	Magali avait déjà pris contact avec la Fédération Nationale des Écoles de Production, elle avait participé à des journées d’information et visité plusieurs écoles. À ce stade, elle s’apprêtait à constituer une équipe pluridisciplinaire sous la houlette d’un comité de pilotage. Elle s’était adjoint l’aide d’une amie pour établir le cadre juridique, celle d’un ami du maire pour élaborer le projet immobilier et celle du docteur pour établir une sorte de business plan, les hypothèses économiques et financières de l’école. Quant à elle, Magali avait noué les contacts avec les acteurs incontournables pour rassembler les fonds de départ et pour assurer la bonne marche de l’école. Les entreprises de la région, en manque de compétences au présent, clients possibles de l’école et recruteurs potentiels à moyen terme. Ces entreprises étaient aussi le moyen le plus sûr pour identifier les métiers à cibler et des partenaires économiques susceptibles de participer au financement du projet au travers de la Taxe d’Apprentissage. Les contacts pour obtenir les autorisations d’ouverture et les soutiens financiers avec les administrations comme la Région, le département, le rectorat ou la mairie.




	Depuis plus d’un an, Magali Ladoix avait consacré tout son temps disponible à l’élaboration de ce projet et à la recherche de soutiens de toutes sortes. Octave Milan avait été chargé d’établir les plans de financement ainsi qu’un budget prévisionnel de fonctionnement. Le premier gros sujet concernait l’investissement immobilier. Fort opportunément, un terrain appartenant à la mairie avait été récemment ressorti des oubliettes et retenu pour y construire le bâtiment en question.




	« Ainsi, le projet semble déjà bien avancé, remarqua Derval.




	– Le terrain, c’est le plus simple, capitaine. Les plus gros obstacles restent devant nous.




	– Et il est où, ce terrain ?




	– Vous allez être facilement satisfait, capitaine ! Il est juste à côté de chez moi et je vais vous le montrer tout de suite, si vous avez cinq minutes. »




	Octave Milan entraîna le policier sur la route qui passait devant sa maison, dépassa la maison voisine et s’arrêta une trentaine de mètres plus loin devant un terrain en friche, occupé par une demi-douzaine de saules et par des arbustes souvent rabougris. En réalité, Derval découvrit une aire à l’abandon, envahie par les ronces et de hautes herbes touffues, libres de proliférer à leur guise.




	« Comme vous voyez, ce terrain ne manquera à personne et il suffit d’une décision du conseil municipal pour acter la chose. Là, on aurait pratiquement, à peu de frais, la surface idéale pour le projet !




	– Je vois que vous avez pensé à tout !




	– À tout ? Non, car je ne soupçonnais même pas que ce terrain puisse appartenir à la commune. Mais vous avez raison, on ne part pas de zéro », conclut le docteur, avec un brin de fierté.




	De retour dans le jardin, les deux interlocuteurs reprirent naturellement leurs places autour de la petite table. Octave remplit les verres d’orangeade et le policier revint à la scène de crime.




	« Docteur, vous pouvez me raconter votre arrivée sur les lieux et la découverte du corps ?




	– Pas de problème, capitaine. Comme je vous l’ai dit, lorsque nous avons constaté l’absence de Magali, je me suis proposé pour aller voir si elle n’avait pas de problèmes. Il faut dire qu’elle est, enfin qu’elle était, très à cheval sur les horaires et qu’elle n’avait pas l’habitude d’être en retard. Sami m’a accompagné et, lorsque nous avons sonné à la porte, nous n’avons obtenu aucune réponse. Pourtant, la voiture de Magali était bien garée devant la maison. Alors nous sommes entrés en criant son nom, moi vers la porte d’entrée, Sami en contournant la maison vers le jardin. C’est Sami qui m’a appelé, figé en face du corps de Magali. Je me suis précipité mais j’ai tout de suite constaté l’absence de pouls. J’ai dû interpeler Sami au moins trois fois avant qu’il ne se décide à appeler les gendarmes. Ensuite, nous avons attendu l’arrivée du major et de ses hommes. Et vous connaissez la suite.




	– Qu’avez-vous fait en attendant les gendarmes ?




	– Rien. Sami en était bien incapable, complètement hébété. Quant à moi, bien sûr j’ai déjà côtoyé des cadavres, mais je dois dire que de découvrir ainsi, brutalement, une personne avec laquelle j’avais passé des dizaines d’heures de travail, ça m’a quand même bien secoué. Je savais que je ne devais toucher à rien, mais j’ai assez vite repéré la marque d’étranglement autour du cou.




	– Et vous n’avez vu personne, dans la maison ou à proximité, lorsque vous êtes arrivés ?




	– Je n’en ai aucun souvenir, mais je dois vous avouer que je ne pourrais être affirmatif à 100 %. Ce n’était pas mon souci lorsque nous sommes arrivés. Vous pourrez demander à Sami. Après tout, il n’était pas encore en en état de stupeur complète !




	– Nous le ferons, bien évidemment. Et rien d’anormal ou de surprenant ne vous a sauté aux yeux ?




	– Non, comme ça, rien ne me vient à l’esprit.




	– Ça peut vous revenir plus tard. Alors, n’hésitez pas à m’appeler. Tenez, voici ma carte avec mon numéro de portable personnel. Vous pouvez me joindre à toute heure. »
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